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Les lauréats du quatrième concours à l’hôtel de ville. Autour de Maude Bouchard-Langevin (lauréate du troisième prix), qui signe le registre, sont réunis 
Julie Lemieux, conseillère municipale, Camille Beaudet (premier prix), Jean Dorval, président de la Société, Jacques Lacoursière, président du jury, 
 Régis  Labeaume, maire de Québec, et Éloïse Chakour (deuxième prix). (photo Jacques Boutet)

Remise de la Médaille de la reconnaissance : de gauche à droite, les membres du jury, Jean-Paul Lallier, Denis Vaugeois et Jacques Lacoursière, le lauréat 
de la Médaille de reconnaissance de la Société historique de Québec, Michel Gaumond, le maire de Québec, Régis Labeaume, et le président de la Société, 
Jean Dorval. (photo Jacques Boutet)
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Mot du président

Le programme d’activités du 75e anniversaire de 
notre Société tire à sa fin. Nous en sommes à 

dresser un bilan qui nous apparaît des plus favorables.

Je veux d’abord souligner le travail et l’engagement des 
personnes qui ont formé avec moi le comité du 75e, présidé 
par Esther Taillon : Claudette Jutras, Lise Légaré, Hélène 
Thériault, Danielle Chaput et Alex Tremblay. Je puis 
vous assurer qu’elles ont fait un travail consciencieux, 
professionnel et acharné.

Le comité a d’abord conçu et réalisé une brochure-
souvenir ; je voudrais souligner particulièrement le travail 
de coordination d’Esther et celui de Jacques Boutet, qui 
s’est occupé de trouver des commanditaires. Les talents 
d’Alex ont ensuite été sollicités pour quatre activités : le 
quiz du 15 février, la chasse au trésor pour les plus petits 
sur les Plaines (qui a dû être annulée à cause de la pluie, 
mais que nous reprendrons), les capsules historiques sur 
les ondes de Radio-Classique et, enfin, le rallye pédestre 
dans les rues de la ville. Toutes ces activités ont été menées 
de main de maître et ont été très appréciées. Le concours 
d’écriture historique a obtenu un très beau succès avec la 
participation d’une dizaine d’écoles. Le dîner-conférence 
à Cataraqui fut très réussi et devrait être repris. Quant à 
l’hommage à Champlain, il s’est déroulé cette année avec 
plus d’éclat, et nous devrions continuer dans cette veine. 
Enfin, lors du banquet du 75e, plus de 90 personnes ont 
assisté à la remise de la première Médaille de reconnaissance 
à Michel Gaumond, un archéologue qui a fait carrière dans 
la fonction publique et qui a également été président de 
notre Société de 1972 à 1975.

Nous sommes maintenant à l’orée d’une nouvelle année 
avec de nombreux projets à réaliser pour maintenir vivante 

la mémoire de la population de Québec, et faire en sorte 
que nos concitoyens s’intéressent davantage à notre 
patrimoine. Plusieurs défis nous attendent. Nous ferons des 
interventions pour exprimer notre point de vue. Et il y a les 
jeunes que nous devons intéresser à l’histoire de Québec. 
Il nous faut continuer les actions entreprises, mais surtout 
les adapter pour qu’elles atteignent cette clientèle. Je pense 
ici aux nouvelles technologies qui ont tant de potentiel.

Je voudrais remercier les membres du conseil d’administration 
pour leur disponibilité et leur enthousiasme. Je remercie 
particulièrement deux personnes qui se sont retirées. Il s’agit 
d’abord de Doris Drolet, notre secrétaire depuis trois ans, 
qui a mis de l’ordre dans la bibliothèque et qui continue à 
en mettre dans nos archives. Un travail colossal accompli 
avec professionnalisme et rigueur. Je veux lui exprimer 
ici notre reconnaissance, au nom de la Société et en mon 
nom personnel, du fond du cœur. Lilianne Plamondon a 
également quitté le conseil. Elle a apporté beaucoup de 
soutien à Doris dans son travail et a toujours su nous faire 
réfléchir par ses remarques et ses commentaires si pertinents.

Une nouvelle venue s’est ajoutée à notre C. A. Il s’agit 
de Pierrette Vachon-L’Heureux. Plusieurs la connaissent 
déjà et je suis convaincu qu’elle sera un atout important 
pour notre conseil.

Il me reste à vous souhaiter une merveilleuse période des 
Fêtes. Profitons de ce temps pour nous réjouir en famille, 
faisons régner l’amour et la paix autour de nous et surtout, 
revenons en forme pour la nouvelle année.

Joyeux Noël et bonne et heureuse année 2013  !

Jean Dorval
Président de la Société historique de Québec
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Arrivées et départs
Jean Dorval
Président de la Société historique de Québec

Depuis l’assemblée générale de juin dernier, le conseil 
d’administration a connu quelques changements.

Deux départs

Mesdames Doris Drolet et Lilianne Plamondon ont donné 
leur démission pour des raisons personnelles. Au nom 
du conseil d’administration, je veux leur exprimer nos 
remerciements.

Madame Drolet est devenue secrétaire de la Société peu 
après son arrivée au conseil en 2008. En plus de cette 
fonction fort exigeante, elle s’est chargée, assistée de 
quelques bénévoles, du catalogage de notre bibliothèque 
et du classement de nos archives. Cette dernière opération 
n’est pas terminée, mais nous pouvons dire, d’ores et déjà, 
qu’un retard de plusieurs années est en voie d’être comblé 
grâce à cet immense travail.

À sa réunion du 21 août, le conseil d’administration a confié 
à madame Drolet les fonctions de registraire et archiviste 
de la Société. Elle continuera donc de gérer la liste des 
membres, qu’elle a d’ailleurs mise à jour et informatisée.

Madame Plamondon a aussi rendu de grands services à la 
Société, en collaborant de près aux travaux de catalogage 
et de classement.

Une arrivée

À sa réunion du 21 août, le conseil d’administration 
a désigné madame Pierrette Vachon-L’Heureux pour 
terminer le mandat de madame Doris Drolet. Madame 
Vachon-L’Heureux est bien connue dans notre Société ; 
elle apportera au conseil son dynamisme et son expérience.

Un membre émérite

Une modification à nos règlements a été adoptée en 
juin dernier pour permettre de nommer « un membre 
émérite du conseil d’administration, sans droit de vote 
[…] pour un mandat d’un an, renouvelable ». Le conseil 
d’administration peut ainsi s’adjoindre un conseiller 
spécial choisi pour ses compétences particulières.

À sa réunion du 16 octobre dernier, le conseil d’adminis-
tration a désigné monsieur Jacques Lacoursière comme 
membre émérite.

Le conseil d’administration

Le conseil d’administration se compose actuellement des 
personnes suivantes :

Président :  Jean Dorval
Première vice-présidente :  Esther Taillon
Deuxième vice-président :  Jean-Marie Lebel
Secrétaire :  (vacant)
Trésorier :  Jean-François Caron
Membres :  Jacques Boutet,  
 Gaston Deschênes,  
 Alex Tremblay,  
 Pierrette Vachon-L’Heureux
Membre émérite : Jacques Lacoursière

L’assemblée générale de juin. (photo Jacques Boutet)

Doris Drolet. (photo Jacques Boutet) Lilianne Plamondon.  
(photo Jacques Boutet)
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Michel Gaumond, lauréat de la première Médaille de reconnaissance
Jacques Lacoursière
Historien

C’est à l’unanimité que les membres du jury formé pour 
attribuer la Médaille de reconnaissance de la Société 
historique de Québec ont jugé que monsieur Michel 
Gaumond méritait cet honneur. Ce jury se composait 
de messieurs Jean-Paul L’Allier, Denis Vaugeois, Jean 
Dorval, président de la Société historique de Québec, 
et de moi-même, qui agissait comme président du jury.

La Médaille de reconnaissance a pour but de souligner 
« l’apport de personnes qui, par leurs actions ou par leurs 
œuvres, contribuent ou ont contribué à faire découvrir 
l’histoire de notre ville, à mettre en lumière son riche 
patrimoine, ses atouts et ses beautés ou qui ont su faire 
connaître l’importance du rôle joué par Québec sur la 
scène nationale ou internationale ». Monsieur Gaumond 
répond exactement aux objectifs associés à cette médaille.

Il m’apparaît important de donner les critères qui ont 
présidé à notre choix : « Le ou la récipiendaire : ne doit pas 
être un membre actuel du conseil d’administration de la 
Société ni être membre du jury; doit, par son œuvre, avoir 
permis la mise en valeur de l’histoire et/ou du patrimoine 
de Québec; doit, par ses actions ou ses écrits, avoir fait 
connaître la place importante jouée par Québec dans 
l’histoire de notre pays; doit avoir des racines à Québec 
sans nécessairement que la personne habite à Québec. » 
Enfin, il faut que le lauréat ou la lauréate soit une personne 
encore vivante.

Michel Gaumond répond parfaitement à tous ces critères. 
Comme il est présent parmi nous, ce soir, il est donc encore 
bien vivant ! Il est né à Québec au mois d’octobre 1934. 
Il a étudié au Petit Séminaire de Québec et au Collège de 
Sainte-Anne-de-la-Pocatière (on peut se demander pour 
quel motif il a quitté le Petit Séminaire, mais passons). 
Il a étudié ensuite la géographie à l’Université Laval. 
Dois-je préciser que j’ai assisté à son mariage ? Il devient 
en 1961 le premier archéologue-géographe engagé par le 
ministère des Affaires culturelles.

Dans sa notice biographique dressée par Bibliothèque et 
Archives nationales du Québec, on peut lire : « Tout au long 
de sa carrière, il est responsable de diverses tâches liées aux 
domaines de l’archéologie et de l’histoire, est membre de 
plusieurs comités et participe à de nombreuses conférences 
sur entre autres le Vieux-Québec […] et Place-Royale. 

Il réalise plusieurs fouilles archéologiques entre 1959 et 
1996 au Québec », ce qu’il a fait surtout à Place-Royale. Sa 
notice biographique ajoute qu’il a été instructeur-historien 
des guides de Place-Royale, parallèlement à sa carrière 
au ministère, et qu’il a publié de nombreux textes dans 
des publications telles que Cap-aux-Diamants et dans la 
collection « Civilisation du Québec ».

Michel Gaumond a été membre de plusieurs sociétés 
d’histoire, comme la Société historique de Québec, la 
Société d’histoire de Sainte-Foy, la Société canadienne 
d’histoire de la médecine et le Conseil des monuments 
et sites du Québec, pour ne nommer que ces organismes. 
Même à la retraite, Michel continue à être présent dans 
le milieu de l’histoire et dans celui de l’archéologie, où 
il agit maintenant comme consultant. Enfin, il a eu la 
bonne idée de céder aux Archives nationales du Québec 
sa collection de documents amassés au cours des ans.

Dans un numéro hors série de la revue Cap-aux-Diamants, 
en 2004, Michel Gaumond se demandait si la ville de 
Québec était située au bon endroit. Dès le début de son 
article, l’auteur faisait remarquer que « le site choisi par 
Samuel de Champlain pour construire son comptoir de 
traite n’était pas celui de la future ville. Il se trouvait 
plutôt le long de la rivière Saint-Charles et la ville se 
serait appelée Ludovica ». Champlain n’en voudrait pas à 
Michel Gaumond pour cette petite remarque, qui montre 
que Michel a toujours eu l’esprit critique. Il mérite bien 
de recevoir la première Médaille de reconnaissance de la 
Société historique de Québec.

Monsieur Michel Gaumond. (photo Jacques Boutet)
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Chronique du 75e anniversaire
Lilianne Plamondon

Lancement officiel des fêtes, 18 janvier 2012

Le 18 janvier 2012 sont lancées officiellement les fêtes 
du 75e anniversaire de la Société historique de Québec à 
l’hôtel de ville en présence du maire de Québec, monsieur 
Régis Labeaume, qui a accepté avec enthousiasme la 
présidence d’honneur de ces fêtes. Monsieur Jean Dorval, 
président de la Société, prononce un discours terminé par 
cette envolée remarquable : « Nous avons un don de Dieu, 
à nous de le faire valoir », reprenant ainsi la devise de la 
ville. Madame Esther Taillon, présidente du comité des 
fêtes, présente le programme complet des activités, qui 
s’adressent aux membres mais aussi à toute la population 
de la ville. Que les fêtes commencent !

 
Soirée d’ouverture des fêtes, 15 février 2012

Le 15 février 2012, 75 ans jour pour jour après la fondation 
de la Société régionale d’histoire de Québec connue 
aujourd’hui comme la Société historique de Québec, la 
soirée d’ouverture des fêtes entourant cet anniversaire 
se déroule sous la présidence d’honneur du maire de 
Québec, monsieur Régis Labeaume, et en présence de 
la ministre de la Culture, des Communications et de 
la Condition féminine, madame Christine St-Pierre. 
Animé de main de maître par l’historien Alex Tremblay, 

un jeu-questionnaire portant sur l’histoire de notre ville 
réunit six équipes de fins connaisseurs. Les joutes sont 
entrecoupées par un récital d’orgue de monsieur Emmanuel 
Bernier sur un orgue Juget-Sinclair, fidèle reproduction 
de l’orgue de 1753 de la cathédrale de Québec. Monsieur 
Jean-Marie Lebel, spécialiste de l’histoire de la ville de 
Québec, permet aux deux équipes finalistes (photo) de 
s’affronter sur des questions d’érudition. L’assistance, 
fort nombreuse, manifeste son appréciation de la soirée 
par des applaudissements nourris.

Jean Dorval, Esther Taillon et Régis Labeaume au lancement de la 
programmation. (photo Jacques Boutet)

(photo Jean Meloche)
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Dîner et conférence au Domaine Cataraqui,  
11 mai 2012

Soixante membres de la Société historique de Québec, 
ayant fait leur réservation longtemps à l’avance, profitent 
d’un délicieux dîner préparé et servi par les élèves de 
l’École hôtelière de la Capitale au Domaine Cataraqui 
sur le chemin Saint-Louis. Les convives, installés dans 
un ancien salon de la résidence, profitent d’une vue sur 
le fleuve. Le repas est couronné par une conférence de 
monsieur Frédéric Smith, historien à la Commission de 
la capitale nationale et auteur d’un volume sur Cataraqui. 
Des photos d’époque font revivre les heures de gloire de 
ce domaine historique. L’activité se termine par une visite 
libre des jardins.

 
Pique-nique familial sur les plaines d’Abraham, 
3 juin 2012

Mélanger un ciel bas, de la pluie abondante, du temps frais 
et un terrain détrempé; assaisonner généreusement d’un 
vent d’est, ajouter une absence remarquée de Galarneau. 
Laisser mijoter plusieurs heures. Le résultat est garanti  : 

annulation. Cette recette désastreuse a été utilisée le 
dimanche 3 juin 2012 et nous a obligés à annuler notre 
pique-nique familial.

 
Vernissage de l’exposition Québec en 3D,  
21 juin 2012

Réunis dans la superbe bibliothèque Saint-Jean-Baptiste, 
plusieurs membres de la Société historique (photo) et de 
nombreux invités assistent au vernissage de l’exposition 
Québec en 3D, dont un deuxième volet est présenté à 
la bibliothèque Gabrielle-Roy. Monsieur Jean Dorval 
remercie les personnes responsables du projet et explique 
les origines de cette exposition qui montre l’évolution 
du 3D dans les 100 dernières années. Monsieur Yvan 
Fortier raconte la genèse de la première exposition, celle 
qui fut cédée par Parcs Canada à la Société historique. 
Grâce à monsieur Pierre Lavoie, Québec en 3D prend 
une dimension toute contemporaine. En effet, monsieur 
Lavoie introduit sur support informatique un concept 3D 
tout à fait original avec de magnifiques photos anciennes 
de Québec.

(photo Jacques Boutet)
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Hommage à Champlain, 3 juillet 2012

Après une messe à la cathédrale, le cortège des dignitaires 
et des invités, accompagné par la musique des Voltigeurs 
de Québec, se déplace vers le monument de Champlain. 
Le président de la Société historique de Québec souhaite 
la bienvenue à tous et explique brièvement l’origine et 
le sens de cet hommage au fondateur de notre ville puis 
il cède la parole au maire Régis Labeaume, qui prononce 
une courte allocution. Monsieur Jean Dorval invite ensuite 
monsieur Richard Joubert à lire un extrait de la conclusion 
du livre de David Hackett Fisher sur Champlain qui résume 
bien l’importance de ce grand personnage historique. Trois 
couronnes sont déposées au pied de son monument. Le 
cortège quitte ensuite la terrasse Dufferin pour se rendre 
à l’hôtel de ville afin d’assister à l’exercice du droit de 
cité du Royal 22e Régiment. Les cérémonies entourant le 
404e anniversaire de la ville de Québec se terminent par 
une réception à l’hôtel de ville.

Fêtes de la Nouvelle-France, du 2 au 4 août 2012

Dans le cadre des Fêtes de la Nouvelle-France a lieu le 
concours d’art oratoire dont le jury est composé de membres 
du conseil d’administration de la Société historique de 
Québec. Haute en couleur, cette activité captive l’auditoire 

dans la cour du Musée de la civilisation. Plusieurs conteurs 
expriment avec verve leurs démonstrations historiques. 
Soulignons aussi la conférence de monsieur Alex Tremblay 
sur les particularités de la vie musicale en Nouvelle-France, 
qui réunit plus de 100 personnes dans l’auditorium du 
Musée. Le conférencier souligne les similitudes entre 
la musique de cour, la musique sacrée et la musique 
populaire de France et de Nouvelle-France, alors que les 
compositions locales reprennent la musique d’airs connus 
et y introduisent de nouvelles paroles.

Le président de la Société historique, le maire de Québec et le maire de Paris, Bertrand Delanoë, déposent des couronnes au monument de Champlain. 
(photo Jacques Boutet)

Un conteur sous l’œil de Jean-Marie Lebel et d’Alex Tremblay. (photo 
Jacques Boutet)
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Rallye historique Québec en 1937, 15 septembre 2012

Par une fraîche journée de fin d’été, plus d’une cinquantaine 
de citoyens de la ville de Québec et des membres de la 
Société historique de Québec se lancent dans les rues du 
Vieux-Québec pour relever le défi posé par les questions 
d’un rallye historique brillamment conçu par monsieur 
Alex Tremblay et madame Julie Beloin. Après deux heures 
et demie de recherches, les participants sont de retour au 
local de la Société, au 6, rue de la Vieille-Université, où 
les gagnants obtiennent des prix offerts par différents 
commanditaires.

 
Colloque Rendez-vous avec notre histoire, 
13 octobre 2012

Les 13 sociétés d’histoire de la ville de Québec s’unissent 
pour présenter une journée consacrée à l’histoire de 
Québec au lieu historique de la Visitation à Sainte-Foy. 
Les historiens Jean Provencher, Réjean Lemoine et Jean-
Marie Lebel apportent leur contribution, de même que 
le conteur et ethnologue Jean Du Berger. Une projection 
en continu aborde différents thèmes, dont « Limoilou 
en images » et « La présence irlandaise à Québec ». Un 
gâteau est partagé pour souligner le 75e anniversaire de 
la Société historique de Québec.

Banquet du 75e, 10 novembre 2012

Plus de 90 membres de la Société historique dégustent 
un repas de fine cuisine au restaurant Charles-Baillairgé 
de l’hôtel Clarendon lors du banquet de clôture des fêtes 
du 75e anniversaire de la Société historique. Monsieur 
Denis Vaugeois, historien et éditeur renommé, entretient 
les convives du traité de Paris, sujet rehaussé d’anecdotes 
savoureuses. Le banquet se termine par la remise de 
la première Médaille de reconnaissance de la Société 
historique de Québec à monsieur Michel Gaumond, 
archéologue et ancien président de la Société historique.

Le début du rallye. (photo Jacques Boutet)

Denis Vaugeois, conférencier au banquet. (photo Jacques Boutet)
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Entre les premières entreprises missionnaires et la 
Conquête, des personnages remarquables se sont 

illustrés dans le processus d’établissement de l’Église 
canadienne. Parmi ces pionniers figure très certainement 
Mgr de Saint-Vallier, évêque du diocèse de Québec entre 
1688 et 1727. S’inscrivant dans la continuité de son illustre 
prédécesseur, Mgr de Laval, il contribua à modeler la toute 
première Église d’Amérique française sur les idéaux 
du concile de Trente et de la Contre-Réforme. C’est de 
façon soutenue, et grâce à un travail de tous les instants, 
qu’il donna à la naissante Église des fondements solides 
essentiels pour durer dans le temps et l’espace. Pour ce 
faire, il met en place, dès les premières années de son 
mandat, une série de mesures afin de donner au jeune 
diocèse l’envergure et la force du catholicisme tridentin. 
Ses efforts en ce sens furent orientés vers l’affirmation 
de son autorité en tant qu’évêque ainsi que vers un grand 
contrôle de la vie religieuse.

 
Établir une Église tridentine au Nouveau Monde

L’Europe des XVIe et XVIIe siècles est le théâtre d’une 
grande agitation religieuse. En cette ère d’humanisme et 
d’effervescence intellectuelle, la montée de mouvements 
protestants laisse une trace profonde sur la chrétienté 
européenne en menaçant les assises de la puissante Église 
catholique. En réponse à la Réforme, le pape Paul III 
convoque en 1542 un concile dans la ville italienne de 
Trente afin de rétablir la paix dans l’Église; les travaux 
s’échelonnent de 1545 à 1563. Pendant près d’une 
vingtaine d’années, l’attention des pères conciliaires 
se pose essentiellement sur les éléments de la doctrine 
catholique rejetés par les protestants1. Sont entre autres 
contestés de nombreux abus qui touchent le clergé : non-
respect du vœu d’abstinence des prêtres, négligence de la 
part du haut clergé de sa charge au profit de la vie de cour, 
manque de formation du bas clergé, vente de sacrements 
et d’indulgences, etc.2. Pour éradiquer ces manquements, 
le concile promulgue des décrets réglementant de façon 
stricte la vie et les devoirs des prêtres : ils sont tenus de 
résider dans leur paroisse afin d’administrer les sacrements, 
de bien encadrer leurs fidèles et de les instruire dans la 
doctrine chrétienne, en plus d’observer un mode de vie 

Structurer, contrôler, encadrer : Mgr de Saint-Vallier  
et la Contre-Réforme en Nouvelle-France

Kim Chabot 
Étudiante à la maîtrise en histoire à l’Université Laval

vertueux3. Ce contrôle accru sur les effectifs religieux 
vise donc à leur redonner une certaine crédibilité et une 
meilleure efficacité dans leurs tâches. Concernant la 
pratique religieuse, on reconnaît à Trente le caractère 
central des sacrements dans l’accès au salut, faisant 
ainsi un pied de nez aux protestants, pour qui le salut ne 
s’acquiert que par la grâce de Dieu et qui ne reconnaissent 
comme des sacrements que le baptême et l’Eucharistie4. 
On recommande de surcroît la production de catéchismes 
locaux dans le but d’assurer une éducation religieuse 
exempte de toute influence protestante5, en plus de la tenue 
régulière de conciles pour corriger la pratique religieuse6.

Sur un plan plus large, les échos du concile ont exercé 
sur les entreprises coloniales européennes une influence 
considérable. C’est le cas en Nouvelle-France, où la 
colonisation est intimement liée à la Contre-Réforme 
française, la volonté des Français d’imposer une présence 
catholique dans le Nouveau Monde n’étant pas étrangère 
au désir de compenser les pertes causées par la montée 
du protestantisme7. À cet égard, la somme des efforts 
déployés dans l’évangélisation d’Amérindiens prouve que 
les Français combattent l’ennemi protestant en multipliant 
les conversions. Lorsque la période missionnaire prend fin, 
soit au milieu du XVIIe siècle, une transition s’opère, et le 
développement de l’Église canadienne comme institution 
commence. C’est maintenant au tour des deux premiers 
évêques du diocèse de Québec de transporter l’esprit de 
la réforme catholique en Nouvelle-France. Le premier, 
qui dort son dernier sommeil dans la basilique Notre-
Dame-de-Québec, est François de Montmorency-Laval. 
Premier évêque du premier diocèse canadien, Mgr de 
Laval agit en pionnier et facilite la transition entre une 
église missionnaire et une église institutionnelle. Tout au 
long de son mandat, il œuvre afin de donner à l’Église 
ses premières structures. Évêque de la Contre-Réforme, 
il organise son diocèse de manière à y implanter les 
résolutions du concile de Trente; en témoigne le Séminaire 
de Québec, principal instrument d’administration du 
diocèse. En fondant cette institution, il dote non seulement 
la colonie d’une organisation religieuse centralisée autour 
de la figure épiscopale8, mais aussi d’un lieu de formation 
pour les prêtres et d’un clergé canadien comptant, à la 
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fin de son mandat, une centaine de prêtres et autant de 
religieuses9. On lui doit également la formation de près 
de 25 paroisses fixes en terre canadienne10, dont la toute 
première, Notre-Dame-de-Québec, érigée en 166411. Il 
démissionne en 1685, peu après avoir choisi son successeur 
en la personne de Jean-Baptiste de la Croix de Chevrières 
de Saint-Vallier.

Toutefois, avant de succéder au fondateur du Séminaire, 
le jeune Saint-Vallier entreprend un voyage d’exploration 
de 18 mois à travers l’Amérique française. Relaté dans 
son Estat present de l’Eglise et de la colonie française 
dans la Nouvelle-France, son récit de voyage témoigne 
de son projet de poursuivre l’œuvre tridentine de son 
illustre prédécesseur. En visitant les confins du diocèse, 
il lui semble que la Nouvelle-France est le lieu idéal 
d’implantation d’un catholicisme tridentin, étant préservée 

des immoralités de l’homme12. L’éloge qu’il fait de la 
piété et de la vertu des colons en témoigne : « il me sembla 
pour lors voir revivre dans l’Église de Canada quelque 
chose de cet esprit de détachement qui faisoit une des 
principales beautez de l’Église naissante de Jerusalem du 
temps des Apôtres13 ». L’Église canadienne déjà structurée, 
il se concentre surtout sur la discipline religieuse et 
l’encadrement des fidèles.

 
Une autorité affirmée pour un clergé efficace

À Trente sont réaffirmés les pouvoirs des évêques, à 
qui l’on confie la double responsabilité d’instruire les 
fidèles dans la foi et d’assurer leur salut14. Avec leur 
importance qui s’accroît de ce fait, ils deviennent les 
figures de proue de la Contre-Réforme. Il n’est donc 
pas étonnant de constater que le succès de cette grande 
entreprise religieuse dépendait « en grande partie de la 

François de Montmorency-Laval devient le premier évêque du diocèse de Québec 
en 1674, année de la fondation officielle de l’évêché. Il fonde le Séminaire de 
Québec en 1663, donnant ainsi à la jeune colonie un lieu de formation pour 
le clergé ainsi qu’un lieu central pour la gestion des ressources humaines, 
financières et matérielles du diocèse. (Collection numérique de BANQ. http ://
www.banq.qc.ca/collections/images/notice.html ?id=0002724460. John G. 
Shea, Francis de Laval first bishop of Quebec, ID 286. Détail.)

Âgé d’un peu plus de 30 ans, Jean-Baptiste de la Croix de Chevrières de Saint-
Vallier visite le diocèse en tant que vicaire général et consigne ses observations 
dans son Estat présent de l’Eglise et de la colonie française dans la Nouvelle-
France. (Archives des Augustines du monastère de l’Hôpital général de Québec.)
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nomination d’évêques zélés, dont le ministère ne serait 
plus entravé par des privilèges accordés aux chapitres, 
aux Ordres religieux15 ». À ce titre, Mgr de Saint-Vallier 
incarne parfaitement l’archétype de l’évêque tridentin : 
il est naturellement autoritaire et son zèle n’a d’égal que 
son dévouement à ses œuvres et au salut de ses ouailles16. 
En tant que « délégué du Siège Apostolique17 » dans le 
diocèse dont il hérite en 1688, il se fait pendant près de 
40 ans l’instrument de l’application de cette réforme.

Il entreprend d’abord de réformer le clergé pour en assurer 
l’efficacité et la dignité. Au cœur des préoccupations des 
pères conciliaires, la dignité sacerdotale des hommes 
d’Église se devait d’être non seulement visible dans leur 
apparence – port de la soutane, tonsure obligatoire, allure 
sobre –, mais également dans leurs comportements. En 
tant que représentant de Jésus-Christ sur terre, on leur 
demandait de se comporter de manière distinguée et d’être 
des modèles de vertu capables de prendre soin de leurs 
fidèles et de les inspirer dans la piété. Leur vie était par 
conséquent bien encadrée et ils devaient observer certaines 
consignes, comme celles de résider dans leur paroisse, 
de faire preuve d’humilité et de respecter leurs vœux de 
chasteté et d’obéissance. Plus qu’un ensemble de règles 
à suivre, il s’agissait d’un mode de vie qui confinait les 
religieux à l’intérieur d’un monde où ils étaient protégés 
des abus du siècle, notamment en matière de luxe et de 
divertissement. Cette dignité était par conséquent garante 
de leur vertu, en ce que la division des clercs et des 
laïcs permettait aux premiers de ne pas être influencés 
négativement par la vie des seconds18. La réforme que 
met donc en branle Mgr de Saint-Vallier vise à garantir 
cette division en appliquant les mesures conciliaires en 
matière de réglementation de la vie morale des prêtres19. En 
imposant aux prêtres une série de règles à suivre, l’évêque 
ne fait pas qu’assurer la qualité de son clergé : il affirme, 
en tant que chef du diocèse, son autorité sur ses effectifs.

Pour arriver à exercer ce rigoureux contrôle, le second 
évêque de Québec privilégie deux méthodes tout au long 
de son mandat. Dans un premier temps, il écrit pour 
assurer l’application de ses exigences pastorales. Il publie 
de nombreux documents officiels : en tout, plus de 103 
sont rédigés de sa plume, ce qui fait de lui l’évêque le 
plus prolifique du Régime français20. Outre le premier 
catéchisme de la colonie et son premier rituel, on lui 
doit plusieurs mandements, lettres pastorales, statuts de 
synodes et ordonnances sur divers sujets tels l’ivrognerie, 
le sacrement du mariage et le respect de l’Église. Dans un 
second temps, il rassemble à maintes reprises son clergé 
à des fins de surveillance, mais aussi pour veiller au bon 
fonctionnement des affaires religieuses21. Entre 1690 et 

1700, il convoque tous ses effectifs religieux aux quatre 
premiers synodes de l’histoire de la Nouvelle-France; ces 
rassemblements d’envergure furent pour lui des occasions 
de clarifier les grandes lignes de sa pastorale afin qu’elle 
puisse être correctement appliquée22. Après 1700, il assure 
un suivi grâce à des conférences ecclésiastiques auxquelles 
il convie, tous les deux mois, les prêtres du diocèse23. À 
ses yeux, « rien n’étant fi utile & fi capable de renouveller 
l’efprit Ecclefiaftique, & maintenir la difcipline de l’Eglife, 
que les Conferences Ecclefiaftiques24 », car elles sont 
autant d’occasions de « perfectionner les Curez & autres 
Ecclefiaftiques dans les connoiffances neceffaires à leur 
profeffion, & pour exciter leur courage & leur zele25 » 
et de « conferver une uniformité de doctrine dans la 
difcipline26 ». Cet encadrement rigoureux exercé sur le 
clergé est à ce point essentiel que les curés jouent le rôle 
d’intermédiaires entre l’évêque et l’ensemble des fidèles. 

 
Une pratique religieuse des plus encadrées dans le 
diocèse de Québec

Afin d’implanter en terres canadiennes le catholicisme 
réformé, Mgr de Saint-Vallier œuvre activement à encadrer 
les fidèles, entre autres par la création de nombreuses 
paroisses ou par leur visite régulière. À l’époque, comme 
la principale unité de vie dans laquelle les colons vivent 
est la paroisse, l’encadrement de la vie religieuse doit 
nécessairement passer par une présence accrue en son 
sein, d’où le développement dynamique du système 
paroissial au début du Régime français. Tout comme l’a 
fait Mgr de Laval, l’évêque érige de nouvelles paroisses 
sur les rives du Saint-Laurent, dont celle de Saint-Vallier, 
fondée en 1713 par le morcellement de Saint-Michel-de-
Bellechasse27. Par ailleurs, une grande majorité de ces 
paroisses sont fixes28; c’est un gage de la résidence des 
curés auprès de leurs ouailles, condition imposée par les 
pères du concile de Trente et strictement surveillée par 
les évêques29.

Quant aux visites paroissiales, rendues obligatoires pour 
les évêques par les pères conciliaires, elles sont pour le 
prélat d’excellents moyens de vérifier la dévotion des 
colons de même que l’application de son idéal pastoral30. 
De sa toute première visite en tant que vicaire général en 
1685-1686 jusqu’aux dernières années de son mandat, 
Saint-Vallier enchaîne les visites aux confins de son 
diocèse31. De surcroît, il impose à l’ensemble des curés 
de visiter quatre fois l’an chaque maisonnée de chaque 
paroisse afin de pouvoir prendre connaissance de ses 
besoins spirituels32. Pour l’homme d’Église zélé, la visite 
paroissiale fait partie intégrante de la conduite des âmes 
et, en permettant aux curés d’établir un contact privilégié 
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L’année suivant la mort de Mgr de Saint-Vallier, le révérend père de La Chasse lui rend un dernier hommage en signant cette épitaphe qui narre sa vie et ses 
plus grands accomplissements. Il y souligne par ailleurs ses vertus et son zèle : « On le vit aborder dans ce pays sauvage; il y vint successeur de l’illustre Laval; 
de toutes ses vertus il parut le rival; il imita sa foy, sa prudence, son zèle; peut-être en plusieurs points passa-t-il son modèle; son art pour mettre l’ordre et 
pour le maintenir; pourra servir d’exemple aux prélats a venir; en luy tout étoit grand, tout etoit respectable. » (Archives des Augustines du monastère de 
l’Hôpital général de Québec.)
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avec leurs ouailles33, est chaque fois une occasion de 
voir à l’application des conclusions des synodes et des 
conférences ecclésiastiques. À cet égard, elles leur sont 
complémentaires : alors que les lettres et ordonnances 
rédigées par Mgr de Saint-Vallier avaient pour fonction 
d’établir les normes pastorales, les visites paroissiales 
veillaient à leur adaptation aux besoins de la population 
et à leur application34. 

Tout comme il le fit pour l’encadrement des fidèles dans 
les paroisses, le concile de Trente souligna l’importance 
de la responsabilité des évêques d’instruire les fidèles 
dans la foi afin de garantir leur salut35. Pour parvenir à 
cette fin, plusieurs catéchismes adaptés aux besoins des 
diocèses furent publiés pendant la Contre-Réforme : en 
visant l’instruction du plus grand nombre de catholiques 

possible, ils contrecarraient l’influence que 
pouvaient avoir les catéchismes protestants36. 
Le catéchisme de Mgr de Saint-Vallier est 
représentatif de cette tendance, car il fut publié 
tout spécialement à l’usage de la population 
du diocèse de Québec37. Reprenant les 
lignes directrices du catéchisme de Trente, 
cet ouvrage paru en 1702 offre au diocèse 
un outil officiel d’instruction en plus de 
permettre d’uniformiser la pratique et 
l’enseignement de la religion catholique en 
Nouvelle-France38. Ainsi l’évêque justifie-
t-il la publication d’un tel outil dans ses 
premières pages :

« L’obligation indifpenfable qu’ont tous 
les Pafteurs d’inftruire leur peuple, & celle 
qu’ont tous les Fideles d’aprendre les véritez 
neceffaires à falut, nous preffoient depuis 
long-temps de faire un Catechifme à l’ufage 
de ce Diocefe; mais ce qui nous engage à vous 
le donner, ce font les plaintes que vous faites 
tous les jours, de ne trouver rien d’uniforme 
dans la maniere d’inftruire; & les prieres que 
vous nous avez tant de fois reiterées, de vous 
mettre entre les mains un Catechifme, qui pût 
être appris également en tous les lieux de ce 
Diocefe, foit dans les Villes, foit dans les 
Paroiffes de la Campagne. […] Et parce que 
nous fouhaitons de voir une maniere uniforme 
d’enfeigner la Doctrine Chrêtienne dans tout 

nôtre Diocefe […] Nous vous mandons de vous attacher 
uniquement à ce Catechifme, & nous vous deffendons de 
vous fervir en public d’aucun autre39. »

Beaucoup plus qu’un outil officiel servant à l’éducation 
religieuse, cet ouvrage contribua par son contenu à la 
diffusion de l’idéal tridentin de son auteur. L’exemple du 
traitement de l’histoire sainte illustre bien ce propos. En 
plus de mettre l’accent sur les vertus chrétiennes telles 
la patience, la pureté et l’humilité afin de les transmettre 
aux fidèles40, cette section vise à « enfeigner aux Enfans 
les merveilles que Dieu a faites dans les fiecles paffés, 
afin que tous les peuples de la terre reconnoiffent la main 
toute puiffante du Seigneur, & qu’ils le craignent en tout 
temps41 ». On trouve également dans ce catéchisme les 
fondements de la liturgie qui permettaient aux fidèles de 
célébrer les principales cérémonies religieuses42 ainsi 
que maintes pages consacrées au sacrement de pénitence. 
L’ouvrage distribué dans toutes les paroisses souligne au 
demeurant l’importance des sacrements dans l’accès au 
salut, à l’instar du Rituel du Diocèse de Québec.

Tout au long des 43 années que dure son mandat épiscopal, l’évêque visite 
régulièrement son immense diocèse afin de s’assurer de la bonne application 
de ses idéaux ainsi que de la piété de ses ouailles. (Archives des Augustines 
du monastère de l’Hôpital général de Québec.)
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L’année suivant la publication du premier catéchisme de 
la Nouvelle-France, voilà que son tout premier rituel l’est 
aussi. En publiant le Rituel du Diocèse de Québec en 1703, 
ouvrage de référence en matière de sacrements et de rites, 
Mgr de Saint-Vallier réunit sous une même couverture 
tout ce qui était nécessaire au bon fonctionnement de la 
ritualité43. Par sa distribution dans tout le diocèse, et par 
l’obligation qu’il formule aux curés de ne pas utiliser 
d’autre rituel, il s’assure de l’uniformité de la pratique 
religieuse, mais aussi de sa légitimité44. Ce contrôle est 
particulièrement présent dans le cas de l’administration 
des sacrements : des quelque 600 pages que contient le 
rituel, près des deux tiers y sont consacrées. Rien de 
moins pour l’évêque zélé pour qui les sacrements ont été 
institués dans un triple objectif :

« attirer les benedictions de Dieu fur celui à qui on adminifre 
le Sacrement, le difpofer à en recevoir la grace, & l’aider 
à la conferver & en faire un bon ufage, […] reprefenter & 
expliquer fenfiblement les effets de chaque Sacrement, & 
les obligations que contracte celui qui les reçoit, […] fervir 
à la fplendeur de nos Myfteres, & les faire paroître avec 
plus de pompe & de magnificence, & attirer le refpect & la 
veneration des peuples45 ».

Grâce à la diffusion du rituel, Mgr de Saint-Vallier voit à 
ce que l’ensemble des prêtres administrent les sacrements 
de façon conforme46. La place accordée au sacrement de 
pénitence est tout aussi considérable, ce sacrement étant le 
plus lié au salut des fidèles, puisque ses effets « fe reduifent 
à ceux-ci; à la remiffion des pechez, à la reconciliation 
avec Dieu, à la grace juftifiante, à l’infufion des dons du 
Saint Efprit, & des vertus chrétiennes47 ».. En accordant 
une telle importance aux sacrements, l’évêque s’inscrit 
dans la foulée de la Contre-Réforme, le concile ayant 
confirmé leur portée dans l’accès au salut48.

 
Conclusion

Nommé à la tête du diocèse de Québec en 1688, Mgr de 
Saint-Vallier se donne tôt la mission de diffuser un 
catholicisme épuré et rigoureux dans le plus grand diocèse 
de toute la chrétienté. Poussé par son tempérament 
naturellement zélé et autoritaire, il se consacre à cette 
tâche pendant tout près de 40 ans. Les mesures qu’il 
préconise afin de mener à terme son projet se sont inscrites 
dans le sillon de ses contemporains tridentins : meilleur 
encadrement des fidèles, contrôle rigoureux exercé sur les 
effectifs religieux, uniformisation de la pratique religieuse 
sont du lot. On peut aisément affirmer qu’il fut à l’image 
de la réforme qu’il participa à faire appliquer en Amérique 
française : ambitieux, rigoureux et largement inspiré par 

les décrets sanctionnés à Trente. Il faudrait cependant 
se garder de n’envisager la contribution du prélat qu’à 
la mesure de ses œuvres structurantes : pendant plus de 
40 ans, il s’est tout autant consacré aux pauvres et autres 
gens vulnérables du diocèse qu’à la mise en place de 
politiques et à la rédaction d’ouvrages liturgiques. La vie 
religieuse et sociale de la Nouvelle-France fut grandement 
marquée par son œuvre caritative, ne serait-ce que par sa 
fondation en 1692 de l’Hôpital général de Québec et par 
son soin constant accordé aux gens dans le besoin. Pour 
souligner l’importance de sa contribution à notre histoire, 
son œuvre a été reconnue d’importance historique nationale 
en 1992 lors des célébrations du tricentenaire de l’Hôpital 
général de Québec.

Publié un an après le Catéchisme du Diocèse de Québec, le Rituel du Diocèse 
de Québec est l’un des premiers livres liturgiques de la Nouvelle-France.
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L’acte de baptême de Samuel de Champlain n’a pas été retrouvé
Éric Thierry
Historien1

Le 13 avril 2012, le quotidien français Sud-Ouest a 
révélé la découverte par le généalogiste poitevin 

Jean-Marie Germe de « l’acte de baptême pastoral de 
Samuel Champlain » à La Rochelle2. Cette publication 
a marqué le début d’une semaine d’intense agitation 
médiatique au Québec. Sous la conduite de Marcel 
Fournier, un consensus s’est hâtivement dégagé en faveur 
de l’authenticité de cette découverte3. Dès le début, 
j’ai été un des rares à émettre des doutes. Je remercie 
la Société historique de Québec de m’avoir proposé de 
présenter ici mon point de vue.

Le document découvert par Jean-Marie Germe peut être 
consulté aisément puisque le registre où il se trouve a 
été numérisé et qu’il est visible sur le site des Archives 
départementales de la Charente-Maritime4. Au verso 
du folio 49 de ce recueil d’actes de baptêmes célébrés 
dans le temple rochelais Saint-Yon de 1573 à 1575, on 
peut lire : « Le vandredy treziesme jour daougst mil cinq 
centz soysente et quatorze a esté baptizé Samuel filz de 
Anthoynne Chapeleau et de m [mot rayé] Margerite Le 
Roy, p[a]rain Estienne Paris, mayrenne Marye Rousseau. 
Denors N Girault [paraphe] ».

L’année 1574 est une date de naissance tout à fait 
vraisemblable pour Champlain. Dans un article publié en 
1978, Jean Liebel a proposé « vers 1580 », en s’appuyant 
sur l’acte de baptême de François Gravé daté du 
27 novembre 1560 et sur un passage des Voyages de 1632 
de Champlain dans lequel celui-ci affirmait que l’âge de 
François Gravé l’incitait à le respecter comme son père5. 
Plus récemment, en 2010, Conrad Heidenreich a préféré 
le milieu des années 1570, car, selon lui, Champlain 
ne devait plus être un jeune adolescent pour être admis 
comme aide du maréchal des logis Jean Hardy en 15956.

Le protestantisme des parents de Champlain n’est pas non 
plus invraisemblable. On le suppose depuis longtemps, 
car Samuel est un prénom biblique rarement porté par 
des catholiques7. Cela n’est pas incompatible avec le 
catholicisme que Champlain a toujours professé : la frontière 
entre les deux confessions n’est devenue hermétique que 
progressivement au XVIIe siècle, au fur et à mesure que la 
plupart des décisions du concile de Trente ont été imposées 
en France. Jusque-là, le passage d’une religion à l’autre 
était fréquent. En témoignent les cas du roi Henri IV et de 

beaucoup de ses contemporains qui n’ont cessé de croire 
à la possibilité de réconcilier tous les chrétiens8.

Ce qui permet de douter de l’authenticité de la découverte 
de Jean-Marie Germe, c’est surtout le nom « Chapeleau ». 
Certes, on peut, comme l’a fait Marcel Fournier, rappeler 
que les graphies des noms propres varient beaucoup dans 
les documents anciens9, mais la forme « Chapeleau », ou une 
autre phonétiquement proche, ne se rencontre jamais dans 
des actes passés par le fondateur de Québec. On ne trouve 
que les variantes « Zamplen » (1601), « Camplain » (1610), 
« Champelain » ou « Champellain » (1613, 1625, 1630 et 
1633), « Champlin » (1618), « Champlein », « Champlaine », 
« Shamplin » et « Champlayne » (1629-1632)10.

À propos des parents de Samuel de Champlain, le seul 
document sûr est ce passage du contrat de son mariage 
avec Hélène Boullé passé le 27 décembre 1610 : il y 
est dit « filz de feu Anthoine de Camplain [Champlain] 
vivant cappitaine de la Marine et de dame Marguerite 
Le Roy ses père et mere11 ». Samuel de Champlain s’est 
toujours montré fier de son patronyme et de la particule 
l’accompagnant. On les retrouve dès 1595, dans un état des 
sommes qu’il a reçues lorsqu’il servait dans l’armée du roi 
en Bretagne. Ils y apparaissent sous les formes « Samuel 
de Champlain » et même « sieur de Champlain12 », ce qui 
atteste que le fondateur de Québec a prétendu très tôt 
porter un nom de terre et vivre noblement.

Une découverte déjà ancienne faite dans les archives d’un 
notaire de Marennes est utilisée par ceux qui voient dans 
« Chapeleau » une variante possible de « Champlain ». Il 
s’agit d’un acte daté du 23 décembre 1573 qui concerne 
la vente d’une moitié de navire par un pilote de Brouage 
se nommant Antoine Chappelain ou Chappelin. Il est 
aujourd’hui courant de considérer cet homme comme le 
père du fondateur de Québec. Dès lors, on peut dire que 
seul le son final distingue « Chappelain » ou « Chappelin » 
de « Chapeleau », et que c’est finalement bien peu de chose. 
On oublie les réserves formulées non seulement par celui 
qui a découvert le document13, mais aussi par ceux qui ont 
été les premiers à le publier : « Aucune preuve ne permet 
d’affirmer avec une certitude absolue que cet homme est 
le père de Champlain14 ». « Chappelain » ou « Chappelin » 
n’est pas une variante certaine de « Champlain », ce qui 
rend très hasardeux le rapprochement avec « Chapeleau ».
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J’aimerais enfin examiner la question du lieu de naissance 
de Champlain. Contrairement à ce que Marcel Fournier n’a 
pas hésité à laisser entendre15, il n’y a aucun document qui 
atteste que les parents de Champlain ont eu une propriété 
à La Rochelle. On ne peut même pas supposer, comme 
l’a pourtant fait Jean-Marie Germe16, qu’ils aient logé, 
en août 1574, dans la maison rochelaise des Quatre-Vents 
que possédait le capitaine Guillaume Allene : à cette date, 
celui-ci était marié à Guillemette Gousse; il n’avait pas 
encore épousé une sœur de Marguerite Le Roy17. Les 
parents de Champlain étaient installés à Brouage. En 
effet, les biens immobiliers qu’ils possédaient et qu’ils 
ont transmis à leur fils unique s’y trouvaient tous. Il s’agit 
de trois maisons qui ont été vendues par le fondateur de 
Québec en 1626 et 163018.

De toute façon, un document conforte la thèse de la 
naissance de Samuel de Champlain à Brouage : il s’agit 
de la donation faite en sa faveur par Guillaume Allene à 
Cadix le 26 juin 1601. Rédigé en espagnol, l’acte présente 
« Samuel Zamplen » comme « natural del bruaze », 
c’est-à-dire « naturel de Brouage ». Par « naturel », on 
peut comprendre « natif » car, à l’époque, c’est un sens 

courant du mot19. Un extrait du même document confirme 
cette interprétation : « Yo Guillermo Elena, de nascion 
marselles, natural que soy de la ciudad de Marsella20 », 
c’est-à-dire, « Moi, Guillermo Elena [Guillaume Allene], 
de la nation marseillaise, naturel [natif] que je suis de la 
cité de Marseille ». Ce lieu de naissance de Guillaume 
Allene est aussi donné par son contrat de mariage avec 
Guillemette Gousse daté du 17 novembre 1563 : rédigé en 
français, l’acte précise qu’il est « natif de Marseille, fils 
de feu Anthoine Allenne et de Gassin Andriou ses père et 
mère demeurant audit lieu de Marseille21 ».

Contrairement à Marcel Fournier, je ne crois pas que 
Champlain soit né à Brouage et que ses parents soient 
allés à La Rochelle pour le faire baptiser dans la foi 
protestante22. Certes, l’existence d’un temple à Brouage 
n’est pas attestée en 1574, mais il y avait au moins un 
pasteur dans ce port de Saintonge alors occupé par les 
troupes huguenotes23. Il s’agit de Nicolas Folion, dit La 
Vallée. Sa biographie est relativement bien connue : pasteur 
successivement à Marseille, à Toulouse et à La Rochelle, 
il a exercé cette fonction à Brouage de 1572 à 157624. En 
août 1574, il aurait pu baptiser sur place le fils d’Antoine 
de Champlain et de Marguerite Le Roy.

Plaque commémorative à Brouage. (photo Gaston Deschênes)
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Alors que ces derniers semblent installés à Brouage, 
Antoine Chapeleau et son épouse, appelée aussi 
Marguerite Le Roy, paraissent implantés à La Rochelle. 
Ce sont les parrain et marraine mentionnés dans le 
document découvert par Jean-Marie Germe qui peuvent 
le laisser penser. En 1574, un Rochelais appelé Étienne 
Paris investissait dans les navires de course : il était 
le seul propriétaire et armateur du Lion, un navire de 
70 tonneaux, et prêtait environ 12 000 livres à la grosse 
aventure sur 11 autres vaisseaux, dont la Florissante25. 
Quant à Marie Rousseau, elle était peut-être la mère du 
futur historien rochelais Amos Barbot, né en 1566, et 

l’épouse de Jean Barbot, sieur du Treuil-Gras, pair et 
échevin de La Rochelle26.

Pour conclure, est-il bien utile de rappeler que je ne pense 
pas que Samuel de Champlain ait été baptisé au temple 
Saint-Yon de La Rochelle le 13 août 1574 et qu’il soit le fils 
d’Antoine Chapeleau et de Marguerite Le Roy ? Selon moi, 
Jean-Marie Germe n’a pas découvert l’acte de baptême 
du fondateur de Québec : trop de doutes subsistent. Les 
chercheurs doivent encore fouiller les dépôts d’archives 
et les bibliothèques. Avec la découverte de Jean-Marie 
Germe, Samuel Chapeleau a été mis en pleine lumière, 
mais Samuel de Champlain a conservé ses zones d’ombre.

Notes
1. Historien français, Éric Thierry publie à Québec chez Septentrion une 

édition annotée et en français moderne des œuvres de Champlain. 
Trois volumes sont déjà sortis : Les fondations de l’Acadie et de 
Québec (2008), À la rencontre des Algonquins et des Hurons (2009) 
et Au secours de l’Amérique française (2011).

2. Thomas Brosset, « Samuel Champlain, le fondateur de Québec, 
avait été baptisé à La Rochelle », Sud-Ouest, 13 avril 2012 (http ://
www.sudouest.fr/2012/04/13/samuel-champlain-le-fondateur-de-
quebec-avait-ete-baptise-a-la-rochelle-687379-1391.php).

3. Olivier Parent, « Champlain serait né à La Rochelle », Le Soleil, 
15 avril 2012 (http ://www.lapresse.ca/le-soleil/actualites/la-
capitale/201204/14/01-4515449-champlain-serait-ne-a-la-rochelle.php).

4. http ://charente-maritime.fr/archinoe/visu_affiche.php ?PHPSID=
fo5rcdj20ptcsbkramv3uthih6&param=visu&page=1

5. Jean Liebel, « On a vieilli Champlain », Revue d’histoire de 
l’Amérique française, XXXII, 2 (septembre 1978), p. 229-237.

6. Conrad E. Heidenreich et K. Janet Ritch, Samuel de Champlain 
before 1604 : Des Sauvages and Other Documents Relating to 
the Period, Toronto-Montréal et Kingston-Londres-Ithaca, The 
Champlain Society/Mc Gill-Queen’s University Press, 2010, 
p. 429-433.

7. N. W., « Champlain était-il huguenot ? », Bulletin. Société de 
l’histoire du protestantisme français : études, documents, chronique 
littéraire, 6 (1912), p. 274-277.

8. Thierry Wanegffelen, Une difficile fidélité : catholiques malgré le 
concile de Trente : XVIe-XVIIe siècles, Paris, Presses universitaires 
de France, 1999.

9. Marcel Fournier, « Samuel de Champlain : de Brouage ou de 
La Rochelle ? Les deux ! », Québecensia. Bulletin de la Société 
historique de Québec, XXXI, 1 (mai 2012), p. 8.

10. Conrad Heidenreich a fait un relevé à peu près exhaustif (Samuel 
de Champlain before 1604, p. 442-446). Il n’a omis que la 
variante « Camplain », présente dans le contrat de mariage du 
27 décembre 1610.

11. Emmanuel de Cathelineau, « La minute notariée du contrat de mariage 
de Champlain », Nova Francia, V, 3 (mai-juin 1930), p. 144.

12. C. E. Heidenreich et K. Janet Ritch, Samuel de Champlain before 
1604, p. 164, 166, 168 et 170.

13. Marcel Delafosse, « L’oncle de Champlain », Revue d’histoire de 
l’Amérique française, XII, 2 (1958), p. 208, note 3 : « Un acte du 

23 Décembre 1573 […] concerne bien un Antoine Chappelain 
pilote de navire à Brouage qui vend une barque, mais la signature 
est incontestablement “Chappelain” et non Champlain. »

14. Robert Le Blant et René Baudry, Nouveaux documents sur 
Champlain et son époque, t. I : 1560-1622, Ottawa, Archives 
publiques du Canada, 1967, p. 10, note 1.

15. M. Fournier, « Samuel de Champlain : de Brouage ou de La Rochelle ? 
Les deux ! ».

16. T. Brosset, « Samuel Champlain, Rochelais ? », Sud-Ouest, 
14 avril 2012 (http ://www.sudouest.fr/2012/04/14/champlain-
rochelais-687961-1275.php).

17. M. Delafosse, « L’oncle de Champlain », p. 213-214.

18. Eliane et Jimmy Vigé, Brouage : capitale du sel et patrie de 
Champlain, Saint-Jean-d’Angély, 1990, p. 286-290.

19 « Naturel », Dictionnaire du Moyen Français, version 2012, ATILF 
CNRS-Université de Lorraine (http ://atilf.atilf.fr/scripts/dmfX.
exe ?IDF=dmfXdXrmXnf;ISIS=isis_dmf2012.txt;OUVRIR_ME
NU=2;s=s16583108;LANGUE=FR;AFFICHAGE=2;MENU=m
enu_dmf;;XMODE=STELLa;FERMER;;).

20. C. E. Heidenreich et K. J. Ritch, Samuel de Champlain before 
1604, p. 178. Ces auteurs ont publié le document espagnol, mais 
j’ai traduit moi-même en français les extraits.

21. R. Le Blant et R. Baudry, Nouveaux documents sur Champlain et 
son époque, p. 2.

22. M. Fournier, « Samuel de Champlain : de Brouage ou de La Rochelle ? 
Les deux ! ».

23. La Noue s’était emparé de Brouage au printemps 1574. J.-B. 
Vincent, « Un grand port français oublié (Brouage, la ville morte, 
racontée par des documents) », Revue maritime, CXCIV (juillet-
septembre 1912), p. 295.

24. Hippolyte Aubert, « Les débuts de l’Église de Marseille au XVIe 
siècle », Société de l’histoire du protestantisme français. Bulletin, 
1917, p. 136-139.

25. M. Delafosse, « Les corsaires protestants à La Rochelle (1570-
1577) », Bibliothèque de l’École des chartes, CXXI (1963), p. 196-
197.

26. Denys d’Aussy, « Histoire de La Rochelle par Amos Barbot », Archives 
historiques de la Saintonge et de l’Aunis, XIV (1886), p. 4-5.



Québecensia, volume 31, no 2, novembre 201220

Le legs durable d’un chef

Lors de la cérémonie du 3 juillet au monument de 
Champlain, monsieur Richard Joubert a lu des extraits de 
la conclusion de la remarquable biographie de Champlain 
publiée par l’historien David Hackett Fischer en 2008.

[…] quelque chose d’extraordinaire s’est produit en 
Nouvelle-France au début du XVIIe siècle : quelque 
chose de bien différent de ce qui s’est passé en Nouvelle-
Espagne, en Nouvelle-Angleterre, en Nouvelle-Hollande. 
Les spécialistes de nombreux pays s’entendent pour dire 
que les fondateurs de la Nouvelle-France ont su maintenir 
de bonnes relations avec les Indiens d’Amérique, mieux 
que toute autre puissance colonisatrice. […]

Ces Français n’étaient pas venus conquérir les Indiens ou 
les asservir, comme c’était le cas en Nouvelle-Espagne. 
Ils ne les maltraitaient pas comme les Anglais en Virginie 
ni ne les chassèrent de leur territoire comme en Nouvelle-
Angleterre. Dans la région que l’on commençait à appeler 
le Canada, de 1603 à 1635, de petites colonies de Français 
et d’imposantes nations indiennes vécurent les unes 
près des autres dans un esprit d’amitié et de concorde. 
Elles conçurent du respect les uns pour les autres dans 
la compréhension des intérêts de chacune et bâtirent des 
rapports de confiance qui durèrent très longtemps.

Comment cela s’est-il produit ? La recherche d’une réponse 
nous conduit à un petit nombre de chefs dans plusieurs 
nations, et à un chef français en particulier : celui qui 
fut au cœur des événements en Nouvelle-France dans 
la période charnière s’étendant de 1603 à 1635. Samuel 
de Champlain sut maintenir des relations étroites avec 
de nombreuses nations indiennes tandis qu’il fondait 
des colonies européennes permanentes dans le Nouveau 
Monde. Il vécut parmi les Indiens et passa une bonne partie 
de son temps avec eux, tout en contribuant à l’essor de 
trois populations et cultures francophones : les Québécois, 
les Acadiens et les Métis. […]

Comment y est-il arrivé ? Tout d’abord, il n’a pas agi seul. 
Champlain a toujours travaillé avec les autres, Européens 
comme Indiens. […]

Quelque chose d’autre l’avait façonné aussi. Il était 
parvenu à l’âge adulte dans une France déchirée par des 
conflits cruels et incessants : quarante années de guerres 
de religion, neuf guerres civiles, des millions de morts. 
Sur le champ de bataille, il avait été témoin d’atrocités 
sans nom. Ce soldat recru de guerre s’était mis à rêver 

d’un monde nouveau où les gens vivraient en paix avec 
ceux qui ne sont pas leurs semblables. Après cette longue 
et terrible guerre, il avait parcouru l’empire espagnol pour 
le compte de son roi. Il y avait vu les Indiens d’Amérique 
et les Africains asservis, autre dure leçon. Champlain avait 
été sincèrement outré par les mauvais traitements qu’il 
avait observés, et il avait dépeint ces souffrances à son 
roi au moyen d’images de sa main.

Dans ce monde de cruauté et de violence, Champlain était 
l’héritier d’une éthique qui avait des racines profondes 
dans l’enseignement du Christ. Enfant, il avait été initié 
au paradoxe protestant qui met en valeur l’omnipotence 
de Dieu et la responsabilité humaine. Plus tard dans sa 
vie, il s’était fait catholique, et il croyait profondément à 
l’idée d’une Église universelle ouverte à toute l’humanité. 
Il partageait l’esprit libéral des humanistes chrétiens 
français qui avaient embrassé la terre entière du regard 
et considéraient tous les enfants de Dieu comme leurs 
proches. Leur étude du monde était inspirée par la passion 
du savoir et la volonté de comprendre les desseins de 
Dieu sur terre.

Champlain partageait cette vision du monde avec de 
nombreuses autres personnes en son temps. En France, il 
appartenait à plusieurs cercles d’humanistes. […]

En Amérique, les cercles les plus intéressants de Champlain 
se formèrent autour des chefs autochtones. Il collabora 
avec Membertou en Acadie, Bessabez en Norembègue, 
Anadabijou des Montagnais de Tadoussac, Iroquet de 
la Petite-Nation algonquine, Ochasteguin des Hurons 
arendarhonons et tant d’autres. Dans ses Voyages, 

Lecture d’un hommage à Champlain par Richard Joubert. (photo Jacques Boutet)
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Champlain mentionne le nom de dizaines d’Indiens, et 
ils font souvent l’objet de longues descriptions. Il voyait 
en eux des êtres humains, et en parlait presque toujours 
avec respect et affection. […]

De nombreux Indiens confièrent à Champlain qu’ils en 
avaient assez de ces guerres et qu’ils cherchaient des 
moyens d’y mettre fin. Ces hommes étaient durs, mais 
ils avaient l’esprit pratique. Et comme les chefs français, 
c’étaient des visionnaires qui rêvaient d’un monde 
meilleur. […]

Et pourtant, les visions et les rêves ne suffisent pas. On 
a vu que De Mons et Poutrincourt partageaient l’idéal 
de paix et d’humanité de Champlain. Mais, lors des 
différentes expéditions le long de la côte de Norembègue, 
seul Champlain réussit à nouer de bonnes relations avec 
les Indiens. De Mons et Poutrincourt avaient essayé et 
échoué. […]

Dans la réalisation des desseins que ces hommes 
partageaient, Champlain était nanti d’une qualité 
indispensable : il savait traduire ses rêves en réalités. 
Par tâtonnements, il avait appris à diriger des hommes 
dans des causes qui les dépassaient, et à le faire dans des 
circonstances difficiles, parfois désespérées. […]

L’art de commander selon Champlain devait aussi 
s’appuyer sur une éthique. Un bon chef, écrivait-il, doit 
« surtout tenir sa parole s’il a fait quelque composition : 
car celui qui ne la tient pas est réputé lâche de courage, 
perd son honneur et sa réputation, quelque vaillant qu’il 
soit ». Il croyait que le vrai chef doit traiter les autres avec 
humanité, qu’il doit « être libéral selon ses commodités 
et courtois aux vaincus, en les favorisant selon le droit 
de la guerre », qu’il ne doit jamais « user de cruauté ni de 
vengeance, comme ceux qui sont accoutumés aux actes 
inhumains, se faisant voir par cela plutôt barbares que 
chrétiens, mais si au contraire, il use de la victoire avec 
courtoisie et modération, il sera estimé de tous, des ennemis 
même, qui lui porteront tout honneur et respect. » […]

La plus grande réalisation de Champlain n’est pas sa 
carrière d’explorateur, ni sa réussite comme fondateur. Ce 
qu’on retient de lui, c’est le leadership exemplaire qu’il 
a mis au service de l’humanité. C’est ce qui a fait de lui 
une figure d’envergure mondiale dans l’histoire moderne. 
C’est l’héritage qu’il nous a laissé à tous1.

 
Note
1. David Hackett Fischer, Le rêve de Champlain, traduit de l’anglais 

par Daniel Poliquin, Montréal, Boréal, 2011, p. 610-613.

Les Voltigeurs de Québec devant la cathédrale. (photo Jacques Boutet)
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Fier passé oblige

Conférences et entretiens : 
nouvelle salle et nouvelle heure

La dernière activité de 2012 aura lieu à l’endroit habituel 
le 11 décembre.

Toutefois, à compter de janvier 2013, la Société historique 
tiendra son activité mensuelle à 19 h 15 au monastère des 
Sœurs de Saint-Joseph de Saint-Vallier.

Nos membres sont priés de bien noter l’heure et le lieu 
des activités de 2013.

 
Notre prochaine activité :

11 décembre 2012

Entretien : Jean-Marie Lebel livre ses confidences à Jean-
François Caron.

À 19 h 30 à l’édifice des Services diocésains
1073, boulevard René-Lévesque Ouest, 2e étage
(face au Collège Saint-Charles-Garnier)
Stationnement gratuit

 
Les activités suivantes en 2013:

À 19 h 15 à la salle Cécile-Drolet du monastère des Sœurs 
de Saint-Joseph de Saint-Vallier

560, chemin Sainte-Foy, porte 7
(face à l’école Anne-Hébert)
Stationnement gratuit

 
8 janvier 2013

Conférence d’Irène Belleau : La grande épopée des filles 
du roi.

 
12 février 2013

Entretien : Mgr Maurice Couture se confie à Jean-Marie 
Lebel.

 
12 mars 2013

Conférence de George W. Leahy : L’îlot des Palais.

 
9 avril 2013

Conférence de Bertrand Guay : Le violoniste Arthur Leblanc.

 
14 mai 2013

Entretien : Yves Morin raconte à Jean-Marie Lebel le 
cauchemar de la bière Dow.



s e p t e n t r i o n . q c . c a
LA RÉFÉRENCE EN HISTOIRE AU QUÉBEC

ces livres sont aussi disponibles  
en format numérique

s e p t e n t r i o n

claude jean devirieux

Derrière l’information 
officielle
1950-2000

Dans ce livre où le lecteur ira de surprise 
en surprise, Claude Jean Devirieux a 
décidé de révéler ce qu’il a appris, ce qu’on 
lui a dit et ce qu’il a parfois vécu au cours 
de sa grande carrière de journaliste. Ayant 
couvert de nombreux événements mar-
quants, il estime que le public, en vertu du 
droit à l’information, a le droit de savoir 
ce qui s’est passé dans la dernière moitié 
du xxe siècle au Québec.

yves lever

Pierre Juneau
Maître des 
communications 
au Canada

Grâce à cette excellente biographie, Yves 
Lever nous fait découvrir  Pierre Juneau, 
un homme au parcours impressionnant 
qui a voué sa carrière professionnelle 
au vaste monde des communications. 
Celui qui a donné son nom aux Prix 
Juno a toujours su défendre les intérêts 
du Québec à l’échelle nationale.

mario mimeault

L’Exode québécois 
1852-1925

Correspondance  
d’une famille  

dispersée en Amérique

La famille de Théodore-Jean Lamontagne 
a eu une correspondance soutenue de 
1852 à 1925. Neuf des quinze enfants 
de cet homme d’affaires gaspésien se 
sont volontairement expatriés aux 
États-Unis et dans l’Ouest canadien 
sans jamais briser le lien qui les unissait. 
Leur échange de lettres rend compte de cette expérience migratoire.

hugues théorêt

Les Chemises bleues
Adrien Arcand, 
journaliste antisémite 
canadien-français

Alors qu’Adolf Hitler s’empare du 
pouvoir en Allemagne, Adrien Arcand 
jette au Québec les bases du Parti 
national social chrétien. Ses membres, 
appelés les Chemises bleues, portent 
l’uniforme militaire et arborent la 
croix gammée. Arcand voit des com-
plots juifs partout. Son discours trouve 
écho chez des adeptes qui, comme lui, 

cherchent un bouc émissaire à tout le mal qui ronge la société.

guy bélanger

Alphonse  
Desjardins
1854-1920

Alphonse Desjardins est une figure 
marquante de notre histoire. Guy 
Bélanger nous fait découvrir un 
homme pragmatique, inscrit dans 
son époque, qui a contribué de façon 
exceptionnelle au développement 
social et économique du Québec.

«Une remarquable biographie.»
Didier Fessou, Le Soleil

denise girard

Thaïs
La voix de la lutte  

des femmes
1886-1963

Féministe de la première vague, Thaïs 
Lacoste-Frémont s’est employée avec 
beaucoup d’énergie à ouvrir aux 
femmes le chemin vers leur liberté. 
Issue d’une grande famille bourgeoise 
montréalaise, elle a réorienté la 
philanthropie dévolue aux dames de 
sa classe vers l’éducation civique et 
l’action politique.
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Un nouveau rendez-vous pour un 
voyage dans le temps époustouflant
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